
Une exposition conçue par Marc Pataut et Art 27

dans le cadre du programme « Culture à l’hôpital ».

		  Du 14 janvier jusqu’au 30 juin
		  Centre hospitalier de Béziers, Montimaran
		  2 rue Valentin Haüy
		  34500 Béziers

Figurez-vous une ronde de portraits photographiés, qui, grandis à 
l’échelle de deux rangées de fenêtres de 2 m sur 2,60 m, surgissent sur 
fond noir, à même la façade vitrée de la cour circulaire de l’hôpital de 
Montimaran. Une ronde de visages, qui, dans le mouvement de leur ap-
parition, effacent cette façade à mi-hauteur et lui impriment une ouver-
ture quelque peu vertigineuse. Ils se font signe entre eux, ils nous font 
signe. Que sont-ils venus se dire là ? Que nous disent-ils ?  

Figurez-vous… une ronde, l’exposition, s’inscrit dans une longue his-
toire de pratiques hospitalières et artistiques qui, en cette occurrence, 
a associé trois ans durant un artiste, Marc Pataut, photographe et éga-
lement professeur à l’École nationale des Beaux-arts de Paris, et un 
groupe d’artistes en devenir, « Art 27 », né dans le Centre de jour Vic-
tor Hugo, dépendance du Centre hospitalier de Béziers, Montimaran, et 
constitué de six patients – Dominique, Élisabeth, Kevin, Lionel, Natha-
lie, Sandra – et de deux soignantes – Sonia Debeuré (psychologue) et 
Nicole Vidal (ergothérapeute).

Une longue histoire

En 2008, les deux soignantes du Centre de jour Victor Hugo, Sonia De-
beuré et Nicole Vidal, constituèrent un atelier avec six patients – Domi-
nique, Élisabeth, Kevin, Lionel, Nathalie, Sandra. Elles lui donnèrent le 
nom de « Art 27 ». Sous ce titre, se croise une référence à l’art, activité 
qui rassemble toutes ces personnes, et une autre à l’article 27 de la Dé-
claration des droits de l’homme qui proclame : « 1. Toute personne a le 
droit de prendre part librement à la vie culturelle de la communauté, de 
jouir des arts et de participer au progrès scientifique et aux bienfaits qui 
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en résultent. 2. Chacun a droit à la protection des intérêts moraux et 
matériels découlant de toute production scientifique, littéraire ou artis-
tique dont il est l’auteur. » Aussitôt, cette constitution en atelier a pris 
corps, sens, vie et effet dans le cadre d’une convention entre l’hôpital 
et le Musée d’art contemporain de Sérignan. 

Ainsi, pour les patients et les soignantes du Centre de Jour Victor 
Hugo, l’enjeu était de faire de l’article 27 de la Déclaration des droits 
de l’homme non plus seulement l’affirmation abstraite d’un droit, 
mais un programme d’action concret  : un principe de soin pour les 
soignantes, qui s’inscrit délibérément dans le sillage de la pensée et 
de la pratique de la psychothérapie institutionnelle, laquelle conçoit 
le soin, entre autres, dans une ouverture sur l’extérieur et la société et 
dans une circulation des gestes et des fonctions ; et, pour les patients, 
le cadre d’une existence sociale effective à l’extérieur de l’hôpital, à 
travers une vie culturelle et artistique. Très vite, une convention entre 
le Musée d’art contemporain de Sérignan et le Centre de jour fut mise 
en place. De sorte que, pratiquement, depuis huit ans, tous les quinze 
jours, les jeudis après-midi, Art 27 se rend au musée. Le groupe y vi-
site les expositions, y rencontre les artistes programmés par le musée, 
participe à des ateliers de pratiques artistiques, et désormais anime lui-
même des ateliers et prend en charge des visites d’exposition. 

Depuis, le Centre de Jour Victor Hugo accueille aussi une résidence 
d’artiste, utilisant pour ce faire le programme « Culture à l’hôpital » 
existant depuis 1999. C’est ainsi qu’en 2012, missionné là au départ 
par le Musée régional d’art contemporain à Sérignan, Marc Pataut fut 
invité à initier un travail avec des patients et des soignants du Centre 
de jour Victor Hugo à Béziers : « À travers ma personne, c’est le mu-
sée qui vient s’installer au sein même de l’hôpital » (Marc Pataut). 

Une rencontre 

Entre l’atelier Art 27 et Marc Pataut, entre ce groupe qui mêle patients 
et soignants et ce photographe dont la pratique interroge la puissance 
créatrice du collectif, et dont le cheminement passe par le portrait in-
dividuel pour mieux revenir au collectif justement, il y a eu une ren-
contre. En son sens plein et fort.

Au Centre de Jour qui occupe un appartement situé rue Victor Hugo, 
en plein centre-ville de Béziers, non loin du plateau des Poètes, Marc 
Pataut, et ses interrogations sur les manières de faire communauté en 
faisant circuler les appareils photos, les regards et la parole, en sondant 
les liens entre territoire et individu, est entré de plain-pied en dialo-
gue avec les pratiques des patients et des deux soignantes. Ses gestes, 
ses paroles, ses pratiques n’ont eut de cesse de prolonger sur un autre 



mode, celui de la création, les gestes et les paroles de soin prodigués 
par les soignantes. Sonia Debeuré, psychologue, le dit : « La maladie 
mentale inscrit une déchirure dans la personne. Un malade ne se réduit 
pas à sa maladie, à son symptôme. Il faut retrouver les parties restées 
indemnes. Mon travail consiste alors à retisser en partant des bords 
tout autour, que la maladie n’a pas atteints. Or, l’intervention de Marc 
ne peut se situer, elle aussi, qu’à cet endroit. » Quant à Nicole Vidal, 
ergothérapeute, elle précise : « J’emploie moi aussi l’outil de la créa-
tion, en incitant les patients à puiser dans leur imaginaire, en dehors de 
la maladie. Mais, il me faut définir un but, tandis que Marc n’en définit 
aucun. Il trace un cheminement. Marc travaille en quelque sorte en 
amont de ce que je fais. »  

Le cheminement de Marc Pataut est passé par un « problème » qui 
s’adressait de la même façon à chacun des protagonistes, patients, soi-
gnants ou artiste, et les concernait tout à la fois à un niveau profondé-
ment intime, mais également collectif, social et politique : comment la 
crise qui traverse la ville de Béziers, que tous habitent et, plus géné-
ralement, le monde contemporain, pouvait-elle faire écho à une crise 
individuelle. « Dès le départ, l’idée de crise, crise dans la société, crise 
dans nos têtes, crise dans la ville, le musée, l’hôpital, a été un élément 
du projet. Pour répondre à ce présent, j’ai eu l’idée d’explorer la ri-
chesse de l’histoire biterroise, ses résistances permanentes », dit-il.

Tout comme le soin suppose d’aller puiser dans les parties saines de 
chacun, c’est dans les parties saines de l’histoire de la ville que le 
groupe Art 27 et Marc Pataut ont été cherché les forces pour penser le 
présent de Béziers, qui constitue également le présent de chacun des 
protagonistes de l’histoire qui était en train de se construire là, dans le 
même temps. 

Des gestes collectifs

Durant trois ans, les paroles, les gestes, les écritures, les dessins, les 
photographies d’Art 27 se sont tissés autour d’une réflexion sur l’his-
toire de la ville Béziers, autour de ses mythes (Saint Aphrodise, entres 
autres), de son passé occitan (les troubadours), des figures qui ont mar-
qué son histoire (Matfre Ermangau, Paul Riquet, Jean Moulin), etc. 
Ces recherches ont donné lieu à l’établissement d’une fresque, retra-
çant une histoire de Béziers ponctuée par des figures qui, peu à peu, 
se sont mises à faire constellation. À force d’arpenter le sol de la ville 
de Béziers, une cartographie imaginaire s’est dessinée. Là, le trajet de 
Saint Aphrodise, évangélisateur qui, décapité à Béziers, a porté sa tête 
à travers la ville, rencontre la statue à la « tête interchangeable » de 
Pépézuc, figure du guerrier protecteur de la ville. Ici, l’histoire incer-
taine du Bréviaire d’amour composé par le moine franciscain Matfre 



Ermangau, héritier tardif des troubadours qui réinterpréta en langage 
religieux et en amour chrétien le trobar – fondation d’une poésie en 
langue vernaculaire (occitan) pour tenter de nommer la fin’amor – a 
inspiré à Art 27 une enquête sur les différentes formes de l’amour mais 
aussi sur la langue occitane qui l’a conduit jusqu’au Cirdoc (Centre In-
ter-Regional de Desvolopament de l’Occitan). Les analogies formelles 
de têtes coupées, nimbées du mystère de leur histoire encore confuse, 
a donné lieu à des jeux formels, à la création de chimères, à l’image 
des enluminures des manuscrits des troubadours ou de leurs fleurs de 
rhétorique, et a engagé chacun dans l’invention d’une langue poétique 
qui a nourri les rêves et la réflexion… Des œuvres en sont nées : une 
peinture dite Fresque d’amour, réalisée collectivement dans laquelle 
furent mise en œuvres toutes les figures picturales de l’amour que cha-
cun portait en lui, il y eut également des photographies, d’autres pein-
tures, des dessins,  et des textes écrits par les patients du Centre de jour 
sur le travail mené en commun. Une expérience était en train d’avoir 
lieu, qui faisait naître des images et des textes, et inventait ses propres 
formes. Ainsi les figures exhumées de l’histoire de la ville furent-elles 
mises en état de « fictionner », de « légender », de « fabuler », pour re-
prendre les mots de Gilles Deleuze, par la voix ventriloque de chacun 
des membres de la société qui s’est formée au Centre de jour Victor 
Hugo. Deleuze précisait : « La fabulation n’est pas un mythe imper-
sonnel, mais ce n’est pas non plus une fiction personnelle : c’est une 
parole en acte, un acte de parole par lequel le personnage ne cesse de 
franchir la frontière qui séparerait son affaire privée de la politique, et 
produit lui-même des énoncés collectifs. »1 Kevin, lui, remarqua sim-
plement que l’« on avait commencé à s’intéresser à de petites choses 
fragiles qui ne cessaient de grandir entre nous ». 

Le temps du portrait

C’est au moment du portrait que fut franchie de manière décisive cette 
frontière qui sépare affaires privées et politique, que la fabulation a 
investi le corps, le visage de chacun et que la représentation de soi 
est aussi devenue acte de parole. À chaque séjour de Marc Pataut, le 
temps de la recherche était ponctué par celui du portrait. Marc Pataut 
fait ses portraits à la chambre. Le temps de la préparation de l’appareil, 
le long temps de la pose ne fut jamais un temps vide d’attente, mais ce-
lui plein, saturé presque, de l’événement. Ce face à face avec le photo-
graphe remettait en jeu, en le déplaçant dans une relation individuelle 
et personnelle, ce qui s’était déposé en chacun tout au long du travail 
collectif sur la ville. Ces portraits en témoignent. Le temps du portrait 
a aussi été le temps d’une réflexion sur le portrait justement. Sandra 
y a vu un espace de jeu : « Au moment des portraits, c’était comme 
1   Gilles Deleuze, Cinéma 2. L’Image-temps, éditions de Minuit, Paris, 
1985, p. 289.



si Marc venait me proposer de jouer avec lui », dit-elle. Espace de 
jeu avec son image, d’altération et donc de possibilité de sortir de soi 
par et à travers sa propre image : être un autre à ses yeux. Dominique a 
dit : « Pour ma part, je me suis perçu comme pourrait me voir un autre, 
troublante confidence. Se voir comme on nous voit, pour moi, c’était 
ça l’intrigue, c’était comme passer de l’autre côté du miroir ». Cet être 
pour l’autre de Dominique rejoint finalement cet être un autre pour soi 
de Sandra. Élisabeth et Nathalie, elles, ont insisté sur le fait que chaque 
portrait était à chaque fois le moment d’une rencontre et deviendrait 
de ce fait, au moment de l’exposition, celui d’une invitation à une ren-
contre. Le temps de la prise photographique a inspiré d’autres portraits 
à leurs protagonistes : Dominique, Elisabeth, Kevin, Lionel, Nathalie, 
Sandra, Sonia Debeuré et Nicole Vidal ont fait le portrait de Marc 
Pataut : une manière de lui rendre la pareille ou encore de consacrer 
la rencontre. 

De portrait en portrait, un phénomène discret a affecté les images, à 
peine perceptible, difficile, presque impossible à nommer. Les visages 
ont gagné en profondeur, leur présence s’est intensifiée, comme si l’es-
pace du cliché s’était dramatisé, comme si, peu à peu, la photographie 
déroulait un temps propre, comme si les visages, le regard déployaient 
un mouvement, ou encore comme si le portrait se faisait geste, adresse. 
La photographie de Marc Pataut y contribue grandement  : son fond 
noir, plutôt que de découper le visage, le fait surgir comme une masse 
dans un jeu de lumière et d’ombre qui, à son tour, révèle la modulation 
de ses volumes, le sculpte, plus encore qu’il n’en trace les contours ou 
ne l’imprime. 

Non pas seulement le lieu de la représentation de soi voire de la subli-
mation de soi ou, plus simplement, de la restauration de son image, ces 
portraits sont le lieu d’une expérience,  et s’ils relèvent aussi de l’exer-
cice d’un jeu de masques, de la dépossession de soi, d’une sortie hors 
de soi, qui est aussi don de soi, mouvement et regard adressé à l’autre 
de soi et au monde, s’ils sont donc une invitation, c’est une invitation 
à partager cette expérience…. à entrer dans la ronde.

À même la façade de la cour circulaire du Centre hospitalier Montima-
ran, l’exposition des portraits ouvre une brèche au plein centre de la 
structure architecturale du bâtiment de l’hôpital, comme « Art 27 » a 
ouvert le Centre de jour Victor Hugo sur l’espace public et comme les 
visages se sont ouverts à l’altérité qu’ils portent en eux. Ils témoignent 
en même temps qu’ils mettent en œuvre l’expérience de cette ouver-
ture. En bas, au rez-de-chaussée seront exposés les textes, les dessins, 
les peintures des acteurs de cette expérience  : une autre manière de 
raconter, une autre manière de témoigner. 



Marc Pataut, le portrait, le territoire et le collectif

Il y a, dans les travaux de Marc Pataut, un cheminement qui passe sou-
vent par le portrait. Mais pas toujours. Par exemple, il n’y a pas de por-
trait à proprement parler dans son travail sur le Cornillon (1994-1996) 
qui documenta le bidonville du même nom, installé sur le terrain vague 
où allait être construit le futur stade de France. Il s’agissait, en ce lieu, 
de raconter l’histoire éphémère d’une communauté, née du partage et 
de la construction d’un même territoire et d’en témoigner. Là, les pho-
tographies de Marc Pataut enregistrent, décrivent et racontent le vide du 
terrain vague « entre ciel et terre » (Jean-François Chevrier), la manière 
dont les maisons s’ancrent sur le sol, dans l’espace, les intérieurs, les 
extérieurs ; les corps qui circulent des uns aux autres, qui se rencontrent, 
habitent les extérieurs, habitent leur intérieur ; les bords, les barrières qui 
délimitent, les poubelles qui débordent ; et puis la destruction et le retour 
au vide. Mais, un an plus tôt, invité à faire un reportage au sein de la 
Compagnie Emmaüs (1993-1994), son travail s’était traduit, cette fois, 
par des portraits isolés, fragmentaires et morcelés, pris à des distances 
différentes et variables selon les sujets, dans un studio photo construit 
sur place à cet effet, où chacun des compagnons devait prendre place 
pour faire face à l’appareil mobile du photographe. Marc Pataut reconnut 
qu’il ne put jamais faire une photo de groupe au sein de la Compagnie 
Emmaüs, ni pendant sa résidence, ni après coup par un montage dans le 
cadre d’une publication ou d’une exposition. Il finit par constituer, pour 
chaque personne, un petit recueil, qu’il annota du nom de la personne, 
de la date et du lieu, et envoya à chacun en trois exemplaires. Depuis 
ces deux travaux sur le Cornillon et les compagnons d’Emmaüs, c’est 
dans cette tension qui apparaît entre l’expérience des visages, des corps, 
et celle du territoire, de l’histoire qu’ils habitent, qu’évolue le travail 
de Marc Pataut. Dans l’expérience qu’il a menée à l’hôpital d’Esquirol 
(2003-2006), il réinvente ce partage en confiant aux patients adolescents 
des appareils-photos, tandis que lui photographie leurs visages. À Sal-
laumines, il arpente, topographie avec son appareil le paysage de cet 
ancien pays minier et saisit les visages et corps en situation, dans leurs 
intérieurs ou à l’extérieur, au sein du paysage, tandis que, par ailleurs, il 
récolte des récits. À Douchy-les-Mines (2006-2009), ce sont les visages 
de trois femmes qui se recréent, se recomposent, se remodèlent devant 
son appareil, dans un oubli volontaire de leur vie et de leur histoire. À 
chaque situation singulière, de nouvelles formes pour interroger cette 
relation entre la communauté, le territoire, l’histoire et l’individu, entre 
le commun et le personnel et, au sein d’un même visage, entre la ressem-
blance et la dissemblance. Ici, à Béziers et peut-être dans la continuation 
de Douchy-les-Mines, le portrait semble instaurer à la fois le lieu d’un 
détachement et d’un jeu et celui d’une émancipation dans lequel des 
patients d’un Centre de jour s’instituent pleinement sujets de leur visage 
et affirment pleinement la liberté que suppose ce geste.  



Générique : 

Photographies de Marc Pataut, 

Avec les textes, peintures, dessins de Dominique, Élisabeth, Kevin, Lio-
nel, Nathalie, Sandra, Sonia Debeuré,  Nicole Vidal et Marianne Dautrey. 

Partenariats dans le cadre du programme «Culture à l’Hô-
pital» :

- La Direction Régionale des Affaires Culturelles

- L’Agence Régionale de Santé

- Le Centre Hospitalier de Béziers

- Le Musée Régional d’Art Contemporain Languedoc-Roussillon Midi 
Pyrénées

- La Fondation InPACT (Initiative pour le partage culturel)

- L’Association Biterroise d’Ergothérapie

Exposition réalisée avec les soutiens complémentaires :

- La Communauté d’Agglomération Béziers Méditerranée

- La ville d’Espondeilhan

- Le Lions Club Doyen Paul Riquet



Prise de vues à la chambre, Kevin et Lionel, 18 avril 2014.
Cinquième séjour. Centre de jour Victor Hugo de Béziers, 11 rue Victor Hugo, 34500 BÉZIERS
© photos Pierre. 

Atelier au Musée Sérignan, 17 avril 2014.
Cinquième séjour. Centre de jour Victor Hugo 34500 BÉZIERS
© Marc Pataut 
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Autoportrait d’Elisabeth. Réalisé lors de l’un des ateliers bimen-
suels au Musée régional d’Art contemporain à Sérignan, consacré 
à l’étude du Désespéré de Gustave Courbet. 
Le 17 avril 2014, 5e séjour, Centre de jour Victor Hugo 34500 
Béziers.

Prise vue, Kévin et Lionel. Réalisé lors d’un atelier de portraits à la 
chambre avec Marc Pataut. 
Le 18 avril 2014, 5e séjour, au Centre de jour Victor Hugo 34500 
Béziers. © Pierre Hueber

Elisabeth par Elisabeth, atelier portrait 01. 
Intervention d’Elisabeth sur une planche contact lors d’un atelier 
hebdomadaire d’Art 27. Le 21 novembre 2013, au Centre de jour 
Victor Hugo 34500 Béziers. 



Portrait de Dominique. 
2e séjour, au Centre de jour Victor Hugo 34500 Béziers. 
© Marc Pataut

Je suis libre, Élisabeth. 
18 avril 2014, 5e séjour, au Centre de jour Victor Hugo 34500 
Béziers. © Marc Pataut

Portrait de Sandra. 
6e séjour, au Centre de jour Victor Hugo 34500 Béziers.
© Marc Pataut

Je suis libre, libre comme si je pouvais m’étirer quand je veux, 
étirer mon esprit aussi bien que mon corps. Je vais m’étirer 
jusqu’à toucher du bout de mes doigts les limites d’un monde 
nouveau, un monde encore inconnu. Ce pouvoir inattendu n’a 
pas de limites, c’est peut être ça qu’on appelle la liberté, des tas 
de possibilités, de forces, de satisfactions, aussi des possibilités 
de solitude, j’accepte la solitude.Vous voulez tout de même que je 
vous embrasse, c’est bien, je vais vous embrasser, mais en vous 
embrassant je ne cesserais pas de répéter en moi même : je suis 
libre, je suis libre. 
La direction d’acteur par Jean Renoir, avec : Gisèle Braunberger et Jean 
Renoir. Les films de la Pléiade 1968. Extrait d’une nouvelle inédite en 
France de Rumer Godden : Breakfast with Nicolaïdes (1942).
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